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POESIE 

par Caroline Bayard LA PREMIÈRE 
ET LA TROISIEME PERSONNES 

La Beau té qui pou r r i t sans dou leur suivi de la 
Très préc ieuse qual i té du v ide de François Char­
ron, Montréal, Les Herbes rouges, 1989, 196 p., 19,95$. 

D ' E l i e e n e l l e s de Célyne Fortin, Saint-Lambert, Noroît, 
1989, 120 p., 15$. 

De toute sa génération — qui fut riche en pluralités — il 
est sans doute celui qui aura le plus — et le plus souvent — 
changé. Je l'ai suivi dans les différents tracés et les contrastes 
de ses pulsions avec une curiosité et un plaisir jamais déçus, 
et du politique au psychanalytique, en passant par l'attention 
qu'il a portée aux valeurs refoulées de la modernité (du moi, 
du symbolique et du sacré), je me suis toujours sentie impli­
quée dans les interrogations qu'il soulevait. À une exception 
près probablement. Le pied de nez à Jean-Guy Pilon1 ne 
m'était pas toujours apparu du meiUeur goût, quels que soient 
les droits et l'efficacité de la parodie comme genre littéraire 
et comme décapant efficace de tournures un peu éculées. La 
mise en boîte a quelques fois des effets salutaires, ceUe de 
Liberté comme d'autres, mais ceUe-là faisait plus règlement 
de compte que dépoussiérage de cagibi à balais. 

Ceci dit, de l'insolence aux questionnements, de la revue 
Stratégie à La Passion d'autonomie : littérature et nationalisme 
(1982), en passant par l'émotivité de La Fragilité des choses 
(1987) la trajectoire de Charron qui est d'une mobUité — voire 
d'une versatilité — rare demeurera essentieUe pour les ob­
servateurs de cette fin de siècle. Peu auront enregistré les 
pulsions des deux dernières décennies avec autant d'acuité, 
de conviction, d'intensité que Charron. 

Ceci dit, l'économie du présent recueil, son attention au 
menu — mais capital — détail du quotidien prend les risques 
du minimalisme et nul autre que l'auteur n'en est plus 
conscient lorsqu'il avoue lui-même que «le très peu s'avère 
difficile». Mais c'est pourtant une difficulté que l'on aime 
voir affronter dans ces pages, un pari que l'on ne peut s'em­
pêcher de désirer. Le peintre en Charron, l'artiste, est, du 
reste, fortement présent dans la logistique même de la ga­
geure. À preuve, par exemple : 

on baisse une fois la tête 
il y a un costume sur cette chaise 
la mémoire est un rectangle 
le lendemain je me lève tard. 

La Beauté pourrit sans douleur a de très cinématiques quali­
tés, la précision et la sensibUité aux aguets d'une caméra pour 
pellicule en blanc et noir. Son attention à l'apparemment re­
latif, aux objets de deuxième plan (des vols d'hirondeUes, 
une cruche cassée, un vêtement abandonné dans un coin), 
s'accompagne du respect de leur silence; les objets parlent 
peu. Us sont. Un certain cinéma français, celui de Tavernier, 
par exemple, s'est défait ainsi de la verbosité de ses prédé­
cesseurs et, sans doute, de sa culture en général, mais les 
risques en sont néanmoins fort tangibles. Tout tourne autour 
d'un regard nécessairement individuel, la caméra colle au ca­
méraman de par sa bride de cuir; peu de fuites, relativement 
peu de sorties, d'échappées, de bouffées de vent partagées et 
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de visages pluriels. C'est le prix sans doute de l'inéluctable 
ancrage de ce je dans le déroulement de l'histoire. Il a ses 
moments d'incroyable légèreté comme notre complice 
tchèque, mais le plus souvent il s'incarne, physique, corporel 
comme les pieds fidèles du marcheur à la poursuite du rêve 
intérieur de la promenade : 

je cherche des mots sous la pluie 
peu d peu une langueur se fait sentir 
je marche longuement en bordure des champs. 

Dans la deuxième partie du recueil, le poète reporte, sur le 
mode du dialogue, son attention aux détails, aux objets, aux 
voix, aux menus déplacements passionnels. M'a fascinée l'un 
des derniers poèmes du recueil qui se conclut par «on pour­
rait croire que le temps agit comme un père». Le question­
nement du concept même de paternité, si central dans les 
textes du Charron de 1982, prendrait-il ici un nouveau dé­
veloppement? S'il faUait se délester du poids du sens dans 
un des avatars de la modernité est-ce à dire que nous retour­
nerions sur cet ancien lest avec cette fois-ci d'autres stratégies 
au fil du regard? 

D'Elie en elles, de Célyne Fortin, nous entraîne vers d'autres 
processus poétiques, vers une autre manière de poser le re­
gard. Bien sûr, il y a le «eUe» qui écrit, le «eUe» de la photo­
graphie, le «eUe» qui est le «je» vu en rêve, puisque le rêve 
est aussi la visualité du «je» tourné à la troisième personne. 
Mais ce «eUe» regarde d'autres femmes, des féminités dé­
multipliées qui s'entrecroisent avec subtilité. L'heureuse 
sensualité de ce texte, son bruissement, sa luminosité en sont 
les dons qui perdurent une fois ses pages closes. Ce sont des 
qualités rares en cette fin de siècle qui, inéluctablement, 
tourne au complexe miUénaire. C'est l'économie de Célyne 
Fortin, son extrême attention à la fragilité des mots, son 
«énergie en sourdine» (expression qu'eUe utilise à propos de 
sa grand-mère) qui finalement lui permettent de traduire 
tendresse familiale et complicités d'amants sans jamais som­
brer dans la sentimentalité. Son toucher est exemplaire, le 
corps nerveux du texte jamais surchargé, jamais affaissé aux 
entournures, mais net, musclé, élancé. Une économie qui se­
rait ceUe d'une certaine perfection si ce mot n'était trop abu­
sif et autosatisfait pour lui convenir. Une économie du jeu et 
de la mémoire (de l'Abitibi, de deux générations précé­
dentes, d'une «Femme assise dans un fauteuil» et des dé­
clenchements mémoriels qu'un tel tableau déclenche. Il fau­
drait pour faire justice à ce beau livre l'ouvrir sur une table 
en chêne un matin d'été et le laisser parler à l'espace qu'il 
délie, fenêtres face à l'août de jardins aussi verts que bruis­
sants. Un texte à garder pour ces jours-là. D 

Note 
i Voir «Ravage parodie de Rivage», Stratégie, n°* 3-4 (hiver 1973), 

p . 7. 


